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Les principes sont les principes, 
dussent les rues ruisseler de sang.
Rudyard Kipling


SEPTEMBRE
L’ÉVIDENCE
Il y a plusieurs centaines d’élèves dans la cour du lycée, pourtant je ne vois que luiv. Il est grand, athlétique, souriant et ses cheveux bruns frisés, coupés court, lui donnent l’air d’un ange qui sortirait de chez le coiffeur. Il est beau et il le sait, sans paraître en jouer pour autant. Assuré plutôt que prétentieux. Il attend comme moi du côté des prépas, flanqué d’un copain blond, et je prie pour me retrouver dans sa classe. Une chance sur combien ?
— Bonjour à tous. Vous nous avez rejoints pour deux ans après avoir obtenu votre bac… je vérifie… scientifique, il n’y a pas d’exception cette année. Certains ici connaissent l’établissement, d’autres parmi vous arrivent de différents lycées du département. Si vous êtes dans cette salle aujourd’hui, c’est que vous êtes travailleurs et ambitieux, et que vous avez décidé de suivre des études supérieures longues. Comme leur nom l’indique, les classes prépavratoires aux grandes écoles ouvrent les portes des meilleures écoles, les plus prestigieuses du territoire et ouvrent ensuite celles des plus grands corps d’État et des entreprises les plus dynamiques. Vous représentez l’élite de la nation en devenir. Les places sont chères, c’est pourquoi un rythme de travail soutenu va vous être demandé tout au long de l’année, et sans attendre. Cela signifie que vous aurez des devoirs notés dès la fin de cette semaine.
Personne ne proteste. Ce n’est pas une surprise. La terminale est bel et bien derrière nous. Notre avenir s’annonce prometteur à condition de bosser. Qui refuserait ça s’il en a les moyens intellectuels ? Nous sommes condamnés à réussir, et nous acceptons cette sentence.
Jules y compris. Car c’est le prénom de ce brun magnifique, et mon vœu a été exaucé : nous sommes dans la même classe. Comment vais-je pouvoir attirer son attention ? Je ne me suis jamais fait remarquer pour ma laideur ni pour mon caractère pénible, mais je ne suis pas non plus réputée pour ma beauté, mon charisme ou mon humour. Je passe plutôt inaperçue. Aucune de mes amies de lycée n’est avec moi cette année, et il est trop tôt pour que j’aie déjà ici une copine qui voudrait jouer les intermédiaires, ou avec qui je pourrais simplement échafauder un scénario d’approche. Est-ce qu’on fait encore ça, après le bac ? Tout le monde ici paraît si sérieux…
 
Mes tergiversations durent depuis trois jours. Elles sont stoppées net par le ballon de basket qui me frappe à l’arrière de la tête. Le choc est si brutal que je me retrouve au sol. Dans le gymnase, les voix des élèves comme les crissements des semelles sur le revêtement plastique se sont tus. À l’exception d’un pas, qui se rapproche de moi rapidement :
— Ça va ?
C’est Jules. C’est lui l’auteur de cette passe malheureuse, au cours de ce premier entraînement de basket qui inaugure le premier cours d’EPS de notre année. Mens sana in corpore sano. La prof rapplique à son tour. Elle fait signe à Jules et aux autres élèves qui forment un petit cercle autour de moi de me laisser de l’air.
— Vous avez mal quelque part, Garance ?
J’écoute mon corps un instant. En fait, non. Je suis juste sonnée, mais les étoiles qui dansaient furieusement devant mes yeux se dispersent déjà. Je rassure la prof.
— Asseyez-vous tout de même sur le banc quelques minutes, me conseille-t-elle.
Jules m’adresse un regard navré, et l’entraînement reprend.
— Je suis désolé, déclare l’ange brun en venant me trouver lorsque nous sortons des vestiaires, les filles d’un côté et les garçons de l’autre. Comment je pourrais me faire pardonner ? Le basket, c’est vraiment pas mon truc.
Jules est au courant de mon existence, c’est désormais certain ; peu importe que tout ait commencé par une maladresse au gymnase. Si j’avais établi un plan de conquête, la première étape viendrait d’être franchie avec succès. Jules m’offre la possibilité de lui demander quelque chose, aller boire un verre en sortant des cours, déjeuner en tête-à-tête au self ou solliciter d’avance de l’aide en chimie, mais je ne suis pas ce genre de persovnne : la drague, ce n’est pas pour moi.
— C’est bon, t’as pas fait exprès, ça peut arriver à tout le monde.
— Ouais, c’est sûr. Alors, à plus !
On dirait que je viens de laisser passer ma chance. Jules s’en va en chantonnant :
— Pourquoi parler personne n’a de raison de s’excuser…
Je sursaute.
— Tu connais Cortex Sauvage ?
Cortex Sauvage est mon groupe fétiche depuis plus de deux ans ; leur concert à Bourges l’an dernier reste l’un des meilleurs souvenirs de mon existence. Et cette phrase est extraite de Seul dans l’espace et le temps, une de mes chansons favorites – plus que ça : ma chanson. Celle qui tourne en boucle dans mes oreilles et dans ma tête depuis le printemps dernier, saison bénie de sa parution. Mais ce n’est pavs le genre de tube qui fait des millions de vues sur YouTube ou passe à la radio. Jules s’arrête.
— Wah, toi aussi ?
 
Il suffit parfois d’un rien. Ma chanson serait-elle aussi sa chanson ? Je n’aurais pas pu rêver plus beau moyen de nous rapprocher. Jules a manqué une passe et son geste m’a menée droit au but. Il m’a vue après m’avoir balancé ce ballon, mais il ne me regarde que depuis que j’ai prononcé le nom du groupe. Nous discutons, et plus seulement de Cortex Sauvage. Pourquoi pleurer c’est peut-être toi qui m’as fait changer… Nous parlons de tout, et de nous. Quelqu’un qui aime ce trio est par essence pourvu de tout un tas de qualités. Jules semble le penser aussi. À mesure que les jours passent, nous nous découvrons pas mal de points communs, dont, en traversant le centre commercial voisin du lycée, le gâteau à la carotte : nous en raffolons tous les deux.
Avant-hier, en me disant au revoir, Jules m’a embrassée. Hier, nous avons passé la journée collés l’un à l’autre. J’ai du mal à réaliser que j’ai un mec, et que ça n’a pas échappé au reste de la classe. Et quel mec ! Jules, celui qui m’a tapé dans l’œil dès le jour de la rentrée. C’est lui le bon, je le sens ; c’est avec lui que je vais franchir ce cap qui m’obsède. Tout ce qui m’arrimait a lâché je vais m’envoler. Avant Jules, j’avais mis ma langue dans la bouche de quatre garçons, et je ne me sentais pas en retard pour quoi que ce soit. Et puis, sans que je m’en rende compte, l’année de terminale s’est achevée, j’ai passé mon bac, j’ai travaillé durant l’été afin de préparer la rentrée, et voilà que je me retrouve à démarrer mes études en étant toujours vierge. Je n’ai certes que dix-sept ans, mais la plupart de mes amies sont déjà passées dans l’autre camp. Je devine que plus j’attends, et moins j’oserai avouer que je ne l’ai pas encore fait. Ma virginité me pèse, il est temps que je m’en débarrasse.
Et ça pourrait être pour ce soir : après l’habituel apéro du jeudi, je m’imagine tout à fait raccompagner Jules à l’internat, où il a sa chambre. À moins que lui ne vienne dans mon studio. Je suis prête. Jules se montre doux et attentionné, il embrasse avec passion, ce sera très bien pour une première fois. Et qui sait, nous allons peut-être rester ensemble tout au long de l’année scolaire, voire éternellement.
— Tu ne voudrais pas qu’on aille dans un endroit plus tranquille ?
C’est vraiment moi qui ai posé cette question ? J’ai osé ?
— C’est-à-dire ?
— Je pensais par exemple à ta chambre… Rien que toi et moi…
— Non, je crois pas. Désolé, Garance, mais ça va s’arrêter là entre nous.
Quoi ? Je viens de me prendre une gifle d’une violence folle. Je n’ai rien vu venir. Jules affiche le même air navré que lorsqu’il m’a balancé le ballon sur la tête. Je suis blessée mais je m’interdis de le lui montrer.
— Pourquoi ?
Il faut que je sache. Si je veux pouvoir digérer l’affront, j’ai besoin d’explications. En attendant, c’est nettement plus douloureux qu’un ballon de basket.
— Je suis en train de tomber amoureux de toi, et Adam aussi. On s’est toujours promis qu’aucune fille ne viendrait gâcher notre amitié, alors je préfère te quitter maintenant.
C’est une blague ou quoi ? Que vient faire Adam entre nous ? C’est son grand pote, un blond à côté de qui il s’assoit toujours en classe. On a à peine discuté deux fois cinq minutes, lui et moi. Jamais entendu excuse aussi nulle. Jules est pitoyable. Mais je suis sûre d’une chose : à propos de notre rupture, il ne plaisante pas.
 
Ce samedi est celui de la soirée d’intégration. Je tiens à garder la face devant Jules. Qu’il voie que m’être fait larguer ne m’atteint pas, que je suis déjà passée à autre chose. Je me suis faite particulièrement jolie, je me suis maquillée, ce qui ne m’arrive qu’exceptionnellement – j’espère que je n’ai pas trop forcé sur le noir qui ombre mes paupières –, et je ris très fort pour me donner une contenance avant de retourner sur la piste. L’alcool coule dans les verres et dans le sang des bizuts qui oublient qu’ils n’ont pour la plupart l’habitude ni de boire ni de danser. C’est une règle tacite : tout faire à fond, même la fête. Work hard, play hard. Soudain, j’aperçois Adam : c’est plus fort que moi, il faut que je lui demande. Ça tombe bien, Jules n’est plus dans les parages. J’avale d’une traite le verre de punch que j’ai à la main et je m’avance :
— Salut, Adam.
— Salut, Garance.
— Jules m’a larguée.
— Je suis au courant.
— Il t’a dit pourquoi ?
— Il n’a pas eu besoin de me le dire. Je le sais.
Ça doit être pire que tout ce que j’ai pu imaginer. Je dois avoir un défaut évident que mes amis m’ont jusqu’à maintenant caché pour m’épargner. Un truc énorme. Une véritable anomalie, quelque chose d’insoutenable pour l’autre. Je vais rester vierge toute ma vie.
— Et pourquoi, alors ? 
Je feins de ne pas être terrifiée par ce que je m’apprête à entendre.
— Parce qu’il ne veut pas qu’on soit en concurrence, et c’est ce qui allait se passer.
— Et pourquoi ? répété-je, hébétée cette fois.
Je cherche le maillon qui manque. Cette histoire ne tient pas debout. Adam plante son regard dans le mien, avec un aplomb incroyable, et il articule calmement :
— Parce que je suis amoureux de toi.
Mon cerveau travaille à toute allure mais rien ne vient. Est-ce l’effet du punch ? Adam a l’air sérieux, pourtant quelque chose ne tourne pas rond, et je persiste à penser qu’il se moque de moi. Ils doivent avoir monté un truc, Jules et lui. Ils ont décidé de se payer ma tête jusqu’au bout. La honte.
— Tu peux pas être amoureux de moi, tu me connais pas.
— J’ai un coup de cœur, si tu préfères.
— Et Jules m’aurait larguée à cause de ça ?
— Désolé de te dire ça, mais il tient plus à notre amitié qu’à toi.
J’encaisse. Adam n’a toujours pas détourné le regard. J’ai l’impression qu’il a à peine cligné des yeux. Ce mec est-il réel ?
— Et toi, pourquoi tu me dis ça ?
— D’abord, je te rappelle que c’est toi qui es venue me le demander.
— Mais encore ?
— Je crois qu’on a quelque chose à vivre ensemble.
J’éclate de rire. Soit il est bon comédien, soit il est dingue.
— Mais bien sûr… Tu veux qu’on sorte ensemble, c’est ça ?! Tu m’expliques à quel point l’amitié compte pour toi et tu m’annonces en même temps que tu es prêt à trahir ton pote ? C’est ce qui s’appelle avoir des valeurs ! 
— Oui, j’ai des valeurs, répond Adam le plus sérieusement du monde. Je pense que ça peut marcher entre nous, et que ce sera assez important pour que Jules le comprenne et le respecte. Et ça ne brisera pas notre amitié.
J’arrête de rire. Il ne plaisante vraiment pas.
— Et qu’est-ce qui te fait dire que ça peut marcher entre nous ?
— Tu veux vraiment le savoir ?
— Oui.
— J’ai toujours pensé que quand je rencontrerais la bonne personne, je le saurais instantanément. Et j’en ai eu confirmation dès que je t’ai vue, le jour de la rentrée.
— Tu l’as dit à Jules ?
— Seulement quand il m’a demandé mon avis sur toi et sur vous deux.
— C’était quand ?
— Jeudi, en début d’aprèm. Je parle de toi, là. Parce que sinon, il est au courant depuis longtemps de ma théorie sur l’évidence, il sait que c’est ça que j’attends. Il s’en moquait et puis, à force de me voir dire non aux filles qui voulaient sortir avec moi, il a fini par admettre et respecter mon choix.
— Et donc l’évidence… c’est moi ?
— Oui.
Je suis scotchée par la persuasion qui émane de ce gars. On dirait qu’il prédit l’avenir. Il y a une telle certitude dans ses propos que je ne pense plus à remettre sa sincérité en cause. Il sait pour deux. Il m’ouvre les yeux. Il n’essaie pas de me convaincre, n’implore pas. Cela semble factuel, simple, logique.
Pour la première fois, je regarde la personne que j’ai en face de moi. Je n’ai pas vraiment fait attention à Adam depuis la rentrée, même lorsque nous avons échangé quelques mots. Je l’observe plus en détail. Il a un physique agréable, un peu passe-partout. Il est grand mais un peu moins que Jules, qui fait une tête de plus que moi. Bien bâti, une allure de sportif, de jeune homme à la vie saine, qui ne fait pas d’excès et se montre raisonnable en toutes circonstances. Lisse. Son équipe a remporté le tournoi sportif organisé cet après-midi dans le cadre de notre journée d’intégration, et son verre semble ne rien contenir d’autre que du jus d’orange. Raisonnable ou ennuyeux ? Il a les cheveux souples et épais, pas vraiment blonds, plutôt châtain clair. Il semble n’accorder qu’une importance modérée à son apparence. Sa coiffure est un peu négligée – juste ce qu’il faut. Son visage est doux, sa peau est belle. Pas le physique du geek mal dans ses pompes et aussi boutonneux qu’un vieux portable dont on a plusieurs spécimens dans la classe. Pas non plus celui du gars hyper looké qui travaille sa mèche et les plis de son jean slim – ça aussi, on a. Et une assurance différente de celle qu’affiche Jules : moins dans la séduction, davantage dans la confiance en lui. Ce soir, Adam est habillé simplement, un jean et un tee-shirt à manches longues orné du logo bleu marine, blanc et rouge de la NASA. Ses bras sont recouverts d’un fin duvet blond, les veines sont saillantes, ses mains ont l’air faites pour caresser et réconforter.
Ce garçon-là pense que nous sommes faits l’un pour l’autre.
Ma phase d’observation dure une éternité – impossible à quantifier. Je n’entends plus la musique. Est-ce toujours la même chanson ? Depuis combien de minutes suis-je plantée là sans bouger ? Je n’ai plus de repères. Je ne vois plus personne autour de nous. Je ne sens pas les gens qui passent dans mon dos, me bousculent parfois. Je ne sais pas qui a re-rempli mon verre ni quand je l’ai vidé de nouveau. Je contemple Adam et cet espace – quarante centimètres ? plus ? – entre nous. Je me sens envahie par une douce chaleur. Une torpeur agréable. Il va se passer quelque chose. Ce sera bien. Je vais aimer ça. L’avenir est beau. L’avenir me plaît. Je l’attends avec confiance. Je veux qu’il démarre au plus vite. Maintenant.
— On sort ?
Qui a posé cette question ? Nous nous éloignons. Il ne fait pas froid. Je suis bien. Jules apparaît dans l’encadrement éclairé de la porte. Il nous voit, nous le voyons. Son visage change d’expression, et il rentre brusquement.
— On marche un peu ?
J’ai envie de le toucher. De respirer sa peau, son odeur. Nous avançons côte à côte, sans échanger un mot. C’est inutile. Ce silence n’est pas pesant. J’ai l’impression de progresser sur du coton. Et aussi que le monde a été inventé pour nous. Que la Terre entière ne nous veut que du bien. Nous prenons le chemin de chez moi. Qui mène la danse ? Pas moi, je ne crois pas. Mais pas lui non plus, pourtant. Il ne sait pas où je loge. Nous nous laissons porter, nous suivons nos pas. Adam me prend la main, sans me regarder. Elle paraît faite pour aller dans la sienne. Nous arrivons en bas de mon immeuble. Pendant que je cherche ma clé dans mon sac, je sens qu’Adam se rapproche. Son souffle est là, dans mon cou. J’ai envie de l’embrasser, de lui manger les lèvres, de le manger tout entier. De m’abandonner, de me laisser envahir par son souffle, son parfum, sa chaleur. De ne plus faire qu’un avec lui. Je le sens, c’est une sensation nouvelle, puissante, profonde, qui vient de mon ventre. Inconnue, mais qui ne me fait pas peur. Parce que je suis avec lui, et qu’il ne m’arrivera rien. Je passe mon téléphone en mode avion.
Dans l’ascenseur, une nouvelle fois, Adam plante ses yeux dans les miens. Je ne parviens pas à me soustraire à ce regard. Je suis happée. C’est un enfant et un homme à la fois. Il me contrôle. Et je ne crains rien, car il ne me veut aucun mal. Je mourrais pour lui s’il me le demandait. Il mourrait pour moi. Je suis traversée par cette intuition.
Nous arrivons dans mon studio, je ferme le verrou derrière nous. Il me prend dans ses bras. Enfin. Je ne touche plus terre. Jules n’a jamais existé, ni aucun autre garçon avant lui. Mes lèvres appellent les siennes. Elles se posent les unes sur les autres, tout doucement. C’est doux, chaud. Aucune trace de cette humidité baveuse qui accompagne certains baisers que j’ai connus. Avant, dans ma précédente vie. Même la passion que Jules mettait à m’embrasser devient un souvenir ridicule. Sa langue, la mienne. Ses mains dans mon dos, contre ma peau. Ses mains aussi larges que mon dos. Je suis toute petite, il pourrait me porter au creux de sa main s’il voulait. Je me presse contre lui. Je veux sentir sa chaleur contre tout mon corps. Je ne supporte plus les tissus entre nous. Je suis prise d’un désir fou. Je me sens électrique. Nous ne parlons toujours pas. Quand nos regards se croisent, nous sourions. Nous nous sourions. Il caresse mon ventre. Mes sensations sont décuplées. Je n’ai jamais autorisé qui que ce soit à aller plus loin que des baisers et quelques caresses. À présent, j’ai la chair de poule, je m’incarne tout entière dans le moindre centimètre carré de mon corps que ses doigts parcourent. Je suis nue et lui aussi. Je ne me suis rendu compte de rien. Pas de boutons, d’agrafes, d’élastiques, de ceintures, de lacets. Il est posé lourdement sur moi. Je suis écrasée par le poids de son corps et je voudrais qu’il soit plus grand, plus lourd encore. Et qu’il entre en moi, tout entier. Je veux me confondre avec lui pour toujours. Je sais ce que ça veut dire. Je n’ai pas peur. Je n’ai pas mal. Je suis emportée dans un tourbillon de volupté. Je comprends pour la première fois le sens de ce mot, volupté. Je suis un drap en soie, un tapis duveteux, de la mousse de lait. Nous ne faisons qu’un. C’est une évidence. Nous ne nous sourions plus. Son regard est ardent. Il halète. Je prends sa bouche dans la mienne pour capter l’intensité de son souffle. Une chaleur immense monte en moi. Je voudrais que cet instant ne s’arrête jamais. Tout ce qui m’arrimait a lâché je vais m’envoler.
Adam m’embrasse, tout doucement. Il s’écarte un peu pour me regarder.
— Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime.
— Garance, c’était ma première fois.
Nous sommes liés pour toujours. À partir d’aujourd’hui, samedi 18 septembre. Quoi qu’il arrive, nous ne nous oublierons jamais. La cartésienne que je suis croit au destin. C’est lui qui a mis ce garçon sur ma route, qui m’a fait attendre jusqu’à lui, qui l’a fait attendre jusqu’à moi. Et ce n’est pas pour rien : c’est important. Je le sais.
L’évidence.
Adam a mis un préservatif, un de ceux que j’avais préparés en pensant à Jules, je ne m’en suis même pas aperçue. Je n’ai qu’une envie : que jamais, jamais nous n’arrêtions de faire l’amour.


Tu es sorti avec 
beaucoup d’autres filles 
avant moi ?
Non.
Tu peux dire 
combien ?
Une seule. En Seconde.
OK.
Et toi ?
Combien de mecs ?
Oui.
Quelques-uns.
4.
5 avec Jules.
OK.
Mais ça n’avait rien à 
voir avec toi.
:-)
À chaque fois ça me 
paraissait important. C’est 
pour ça que je sortais 
avec.
Mais quand je t’ai 
rencontré j’ai compris.
Maintenant je sais 
comment c’est quand c’est 
important.
L’évidence <3
<3




OCTOBRE
FAITS L’UN POUR L’AUTRE
— Vous habitez dans une machine à laver ou dans un écran de télévision ?
— Trop drôle, Vic…
Ça faisait un moment que je n’avais pas entendu cette question nulle. Une des copines de classe de ma sœur lui avait demandé ça il y a fort longtemps, en découvrant notre maison : nous occupons les deux plus hauts niveaux d’un petit immeuble qui en compte trois, et au rez-de-chaussée duquel est installé un magasin d’électroménager. La porte d’entrée, coincée entre les deux vitrines de la boutique, s’ouvre sur un couloir que nous partageons avec le commerçant. L’escalier mène à une autre porte : à partir de là, c’est chez nous. Comme dit mon père, nous avons la meilleure protection qui soit contre les cambriolages : avec tout ce qu’il y a à piquer en bas, aucun voleur ne penserait à monter à l’étage. Je ne fais plus attention à cette particularité que j’ai toujours connue, mais les visiteurs ne manquent jamais de manifester leur étonnement. Ce qui offre des perles, comme cette phrase énoncée un jour par une camarade de Vic.
Depuis, ma sœur repose cette question absurde lorsqu’elle est d’humeur blagueuse. Ce qui semble être le cas aujourd’hui. Ça ne signifie pas que ça va durer : depuis qu’elle est au collège, Victoria passe de l’euphorie à la rogne ou à l’hystérie plusieurs fois par jour. Des montagnes russes qui me font apprécier d’autant plus la distance nouvelle que m’offre mon studio.
Mais à l’instant présent, Vic ressemble à une ado calme et docile. Pour mon premier week-end à la maison depuis la rentrée, c’est la famille au complet qui est venue me chercher en ville. Mes parents en ont profité pour acheter à ma sœur des nouvelles fringues pour le collège avant de me retrouver.
Nous vivons dans la petite ville où je suis née, à une trentaine de kilomètres d’Orléans. De la sixième à la troisième, mes parents m’ont véhiculée matin et soir. Pour me rendre au lycée, je prenais le bus. Parmi les avantages du studio en ville, il y a aussi le fait de pouvoir aller en cours à pied.
— Et les garçons de la classe, ils sont comment ? demande mon père au dîner.
Mon après-midi a été studieux : j’ai à peine levé le nez de mes cours.
— Pierrick ! s’indigne ma mère. Les garçons ne sont certainement pas la priorité. L’objectif, c’est les concours dans deux ans.
Elle a tenu à faire ma lessive, ce qui n’est pas l’idée la plus pratique qu’elle ait eue puisque cela m’a obligée à transporter une valise pleine de vêtements sales, que je vais devoir rapporter propres demain en fin de journée, alors qu’au sous-sol de ma résidence, un immeuble avec services réservé aux étudiants, se trouve une salle équipée de plusieurs lave-linge. Je n’ai pas voulu la contredire quand elle m’a assuré que ce serait plus simple que j’apporte le contenu de mon panier à linge ; je ne tiens pas davantage à lui raconter qu’à côté des maths, à niveau égal en termes de priorité, il y a un garçon prénommé Adam.
 
Adam a négocié une chambre à l’internat. Ses parents sont divorcés et aucun des deux ne réside à Orléans même. Mon studio à moi donne sur le terrain de sport du lycée. Lorsque j’entends la sonnerie du matin retentir depuis ma chambre, je peux encore arriver à temps en cours – moyennant un sprint.
Tous les élèves qui composent ma classe ont été admis sur dossier. Tous ont eu le bac avec mention. Le niveau est haut, nous le savons, et les egos souvent déjà surdimensionnés – alors que la moitié de la classe n’a pas encore atteint l’âge de la majorité. Nous sommes conscients que la voie à l’orée de laquelle nous nous tenons s’annonce royale.
Nous avons deux ans pour préparer les concours. Deux ans, ce sont six trimestres de labeur, entrecoupés de vacances et de week-ends qui ne rimeront en rien avec repos ou paresse. La soirée d’intégration constituait une exception. Les apéros du jeudi soir comptent chaque semaine moins de participants que la fois précédente, et finissent de plus en plus tôt. Je m’autorise une séance de cinéma ou un DVD par semaine, non sans culpabiliser de ces deux heures passées à autre chose que travailler ; c’est le moyen que j’ai trouvé pour ne pas me déconnecter tout à fait du reste de la réalité. Ce n’est pas cette année que j’applaudirai de nouveau Cortex Sauvage : pour les entendre, je dois me contenter de mon lecteur MP3 ; pour les admirer, de l’affiche géante qui orne le mur de mon studio. Ne pas voir la lumière du jour afin d’honorer notre surnom de « taupins », élèves de notre classe de « taupes », voilà comment nous devrions traverser le quotidien ; ne pas vivre, ou presque, pendant ce laps de temps, voilà ce à quoi l’on s’attend. Mes parents me répètent que c’est une chance que je ne dois surtout pas laisser passer.
 
Ne pas vivre n’interdit pas d’aimer. Je sais que cela va durer entre Adam et moi. Et que ce sera fusionnel. Parce que ça l’est déjà. Parce que c’est simple. Que nous sommes plutôt sages et sains, l’un comme l’autre, dans nos modes de vie respectifs. Parce que nous avons le même objectif d’ici deux ans, que nous visons la même école, que nos ambitions de carrière sont similaires. Parce qu’aucun de nous deux n’avait dit « je t’aime » avant notre première nuit, et que c’est sorti tout seul. Parce que nous faisons des câlins, beaucoup, souvent. La plupart du temps ce n’est pas sexuel mais c’est toujours d’une tendresse infinie, et chaque fois plus magique que la précédente. J’adore. Particulièrement quand Adam me fait des milliards de petits bisous, insatiable, et que je joue avec ses cheveux, les lobes de ses oreilles ou la croix en or qu’il porte autour du cou. Adam est croyant, pas pratiquant. Je ne suis ni l’un ni l’autre, mais cela n’a aucune importance. Lui joue avec mes boucles. Nos cheveux sont presque de la même couleur. Et nos yeux, du même vert d’eau. Parfois, je me dis qu’on pourrait nous prendre pour des frère et sœur. Peut-être même des jumeaux. Après tout, nous n’avons qu’un an d’écart.
Nous dormons ensemble presque toutes les nuits, du dimanche au vendredi. Tantôt chez lui, tantôt chez moi. Adam voit son père aux vacances ; le week-end, il rentre généralement chez sa mère, filant dès la sonnerie du samedi midi. Il y fait lui aussi laver son linge, et repart avec des provisions pour la semaine : plats cuisinés, barres énergétiques, etc. Nos retrouvailles du dimanche soir sont d’autant plus intenses qu’Adam n’a pas le droit d’utiliser son portable quand il est chez sa mère.
Je n’ai pas honte d’avoir attendu Adam pour faire l’amour. Si lui affirme qu’il se préservait pour moi, il me semble qu’en ce qui me concerne quelque chose de comparable me retenait, plus ou moins consciemment. Et j’y pense chaque fois que le mot « puceau » retentit dans la cour – « bande de puceaux » étant l’insulte de groupe la plus utilisée à l’égard des boutonneux de la classe. Certainement à raison. Heureusement que Jules m’a larguée, finalement.
En cours, nous sommes partenaires. Il est désormais de notoriété publique que nous sommes ensemble – il n’a pas fallu longtemps. Nous n’avons pas eu non plus la volonté farouche de cacher notre histoire, chaque instant passé à deux est trop précieux pour que nous osions en sacrifier une miette sur l’autel du secret. J’ai besoin de ses baisers à la récréation, que nous soyons seuls ou entourés. Ils me redonnent de l’énergie. Car nous travaillons, sans répit. Dans toutes les matières, nous sommes très vite entrés dans le vif du sujet pour n’en plus sortir. Nous sautons d’une démonstration de mathématiques à un exercice de recherche dans le cadre de travaux pratiques de chimie ou de physique. Les devoirs sur table, longs de quatre heures, sont à présent hebdomadaires. Adam et moi avons choisi de suivre les cours optionnels de deuxième langue, allemand pour lui, espagnol pour moi. Deux heures chaque semaine qui nous donnent du travail supplémentaire – que nous devons, pour une fois, effectuer séparément. Pour le reste, nous faisons tout à deux. Un binôme, un vrai.
Les khôlles, tant redoutées, ont aussi fini par arriver. Ces heures d’interrogation orale, en tête-à-tête avec un professeur que parfois nous n’avons jamais vu, sont douloureuses et sanctionnées à chaque fois par une note qui dépasse l’entendement. C’est-à-dire pire que mauvaise, toujours inférieure à la moyenne, et avoisinant régulièrement le 0 pointé. Recevoir un 1 ou un 2 une fois par semaine en mathématiques, matière de prédilection de tout étudiant dans mon cas, est particulièrement décourageant. La deuxième khôlle de la semaine, examen de physique ou d’anglais en alternance, n’est guère plus réconfortante : mes performances sont toujours saluées par des appréciations dramatiques. Adam s’en sort un peu mieux en anglais : il a une passion pour les langues et a voyagé, ce qui lui a permis de mettre en pratique ses leçons.
Je me suis rapprochée de deux filles de la classe : Camille et Marjolaine, toujours fourrées ensemble depuis le jour de la rentrée. Pas du genre à écouter Cortex Sauvage, mais plutôt cool, c’est-à-dire moins coincées et fayottes que la moyenne, qui rêve d’intégrer Polytechnique ou Centrale. C’est avec elles deux que je suis quand Adam n’est pas là. Compter des presque amies parmi les camarades est salutaire, car la compétition fait rage. S’il est possible que chacun d’entre nous réussisse son année, en revanche aux concours, l’année prochaine, les places seront limitées. C’est dès maintenant que cela se prépare, et tous les coups sont permis. Y compris induire son voisin en erreur quand il demande un éclaircissement, fournir de fausses feuilles de cours ou piquer un cahier qui traîne avec l’espoir que l’ignorance momentanée du volé profitera au voleur. J’ai ainsi surpris Mia affirmant à Sami qu’elle n’avait pas entendu ce qu’avait dit le prof de sciences industrielles à la fin du cours sur les asservissements linéaires continus invariants, alors qu’elle avait noté mot pour mot ses paroles. Il faut le vivre pour le croire.
Concernant Jules, Adam avait vu juste : après une semaine sans s’adresser la parole, les deux amis se sont retrouvés comme si de rien n’était. Jules a bien voulu croire Adam quand celui-ci lui a dit que j’étais l’évidence qu’il attendait, mais ensuite il lui a fallu un peu de temps pour digérer l’affront. Il avait une meuf, un meilleur pote, et d’un coup il s’est retrouvé privé des deux à la fois, devenus inséparables. Est-ce que notre relation a compté pour lui, même si elle n’a duré que quatre jours ? Jules a fait un premier pas vers Adam, et tout a été oublié. Jules a même félicité Adam pour son nouveau bonheur, et Adam l’en a remercié. « Elle est bien mieux avec toi qu’avec moi, de toute façon. Vous étiez faits l’un pour l’autre, c’est évident. » 
Quand il faut un troisième larron pour se joindre à notre binôme, Jules n’est jamais bien loin. Qu’il s’agisse d’un travail de groupe ou d’une sortie. Entre lui et moi, le courant passe très bien, nous avons tiré un trait sur notre parenthèse de début d’année et nous concentrons sur un présent qui mérite toute notre attention : l’enjeu est grand et, malgré la pression des professeurs et la somme impressionnante de travail qu’il nous est demandé de fournir, nous avons conscience de vivre une période déterminante pour notre avenir, ce qui rend chaque instant encore plus riche et intense.
Adam et moi n’avons pas spécialement de points communs, si ce n’est d’être dans la même classe et amoureux l’un de l’autre. C’est mieux : nous sommes complémentaires. On ne peut de toute façon pas passer ses journées à manger du gâteau à la carotte en écoutant Cortex Sauvage.
Jules a en réalité une très vaste culture musicale, il ne voue pas au groupe le même culte que moi. En ce moment, il se passionne pour tout autre chose : les expéditions « Deep blue discovery », des explorations du monde sous-marin des régions polaires. Il suit celle qui a lieu actuellement au Groenland, prenant quotidiennement des nouvelles de l’équipe de plongeurs et de chercheurs qui a pris place à bord d’un voilier emmené par un navigateur célèbre, après un entraînement intense dans un lac des Alpes puis en Finlande. Plongeur amateur, Jules rêve d’accompagner une prochaine expédition pour découvrir la face cachée de la banquise et faire connaissance avec le requin du Groenland, le plus gros poisson de l’Arctique.
— Tu plonges équipé d’un circuit recycleur qui permet d’atteindre des endroits jamais explorés, et de descendre jusqu’à quatre-vingts mètres de profondeur ! C’est une expérience dans des conditions extrêmes, avec une température de l’eau négative et une température de l’air de –40 °C ressentis, vous imaginez ? Tu dois voir des trucs absolument incroyables.
Il ambitionne même d’intégrer dans deux ans une école spécialisée dans le domaine de l’énergie et de se consacrer aux questions liées à la plongée polaire profonde. Rien ne l’intéresse davantage désormais que les relations entre l’atmosphère, la glace et l’océan.
Au monde du silence, Adam préfère l’espace depuis qu’il a visité l’année dernière le Space Center de Houston, l’un des sites de la NASA, avec son père. Il envisage pour sa part une carrière dans le génie civil. Il s’imagine dirigeant des chantiers un peu partout dans le monde et voyageant beaucoup – un centre commercial au Brésil, un pont en Allemagne, une tour à Tokyo. Quant à moi, j’aimerais travailler dans l’urbanisme, concevoir des programmes d’habitations ou de commerces en harmonie avec l’environnement, en lien avec la politique de transport des lieux. Cela nous a surpris, la première fois que nous en avons discuté : ainsi, nous briguons le même type de poste, nous pourrions donc faire les mêmes écoles, rester ensemble jusqu’au diplôme final, tenter, pourquoi pas, de se faire employer dans la même entreprise. Cela comme le reste, c’est pour moi la preuve de l’évidence : notre histoire est écrite, il ne pouvait en être autrement.
 
— Tu es déjà allée à Paris ? me demande Adam un soir.
— Une seule fois, avec mes parents et ma sœur. On y a passé deux jours. On a fait les classiques : la tour Eiffel, une balade en bateau-mouche, les Champs-Élysées, le musée Grévin et un tour en autobus à impériale. J’ai bien aimé.
— On ira ensemble, si tu veux. En train, ce n’est pas bien  long. Moi j’y suis allé plusieurs fois, avec mes deux parents séparément, et j’aime beaucoup cette ville. Je t’emmènerai sur le pont des Arts, on ira à la butte Montmartre et au Sacré-Cœur, on mangera une glace sur l’île Saint-Louis, on montera sur les tours de Notre-Dame-de-Paris…
— Ce serait génial !
— On pourrait se faire ça un week-end, au printemps prochain, et dormir à l’hôtel ? Pour ton anniversaire, il fera encore un peu froid, pour nos six mois aussi, mais juste après ça devrait aller !
C’est ce dont j’ai toujours rêvé. Un amoureux comme ça, qui fait attention aux petites choses, qui se souvient de ma date de naissance parce qu’il a vu ma carte d’identité lorsque nous avons partagé le contenu de nos portefeuilles, qui a noté le jour exact du début de notre histoire avec l’intention d’en fêter les anniversaires. Qui a envie de m’emmener en week-end romantique, rien que tous les deux en amoureux, dans la capitale, la plus belle ville du monde dit-on, la ville de l’amour. Qui n’a pas peur de se projeter, qui nous imagine ensemble dans six mois alors qu’on vient à peine de terminer le premier. Qui m’a dit « je t’aime » presque tout de suite après notre premier baiser, et qui depuis ne cesse de me le répéter, avec un peu plus de passion chaque jour. À qui je n’ai pas peur de dire « je t’aime » en retour, car je sais qu’il ne me veut que du bien et qu’il ne me fera jamais de mal, quoi qu’il arrive.
Et grâce à Adam, je sais désormais comment cela s’appelle.
L’évidence.


Qu’est-ce qui te plaît 
chez moi ?
Toi.
Tout.
Non mais en 
particulier ?
Tu n’es pas comme 
les autres. Tu dégages 
quelque chose de 
spécial.
C’est-à-dire ?
On sent tout de suite 
que tu es forte. Que tu 
sais ce que tu veux. Tu 
n’es pas une girouette.
Et puis tu bosses pour 
toi, tu ne bosses pas 
contre les autres.
Mais c’est tout ? C’est 
juste pour ça que tu sors 
avec moi ?
Non.
Alors quoi d’autre ?
Tu es la plus belle 
fille que j’aie jamais 
rencontrée. Aussi belle 
dedans que dehors.
Et douce.
Et tendre.
Et j’adore tes yeux.
Et tes cheveux.
Ta peau.
<3
Mes fesses ?
<3
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